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Trab’ssahl signi fie en has sa nya, la « terre de l’ouest » et dési gne une large part du 
ter ri toire sah raoui. C’est là, sur cette terre, dans cette langue, dans l’his toire lar ge
ment igno rée d’un conflit inin ter rompu depuis près de 50 ans, entre sou ve rai neté 
et auto no mie, que s’ancre le tra vail d’Abdessamad El Montassir. « Tout ce que 
nous avons vécu, nous ne pou vons le dire. Interroge les ruines, inter roge le désert 
et ses plan tes épineuses. Ils ont tout vu et tout vécu, ils sont restés sur les lieux. 
Nous, nous n’avons plus les mots. » Ces paro les sont celles de Khadija qui a quitté 
sa vie nomade pour la ville en 1975. Puissantes bien que désœu vrées, elles 
énoncent pour Abdessamad El Montassir un programme qu’il mène depuis 2015 : 
com ment mon trer ce qui ne peut se voir, com ment écouter ce qui ne peut se 
dire ? Qu’advientil des mémoi res empê chées, confis quées ? Quelle forme donner 
à l’oubli ? En réponse à l’amné sie col lec tive qui hante le Sahara au sud du Maroc, 
Abdessamad El Montassir pro pose d’écouter les paro les silen ciées, la poésie 
résis tante, les vents et le sable, la topony mie, d’obser ver les plan tes rési lien tes et 
par tout d’y déce ler les indi ces d’une mémoire trauma ti que. Qu’il s’agisse de voix 
humai nes ou nonhumai nes, elles se font les témoins même partiels auprès de 
celles et ceux qui sau ront les enten dre.
 
Originaire de Boujdour, dans le Sahara au sud du Maroc, Abdessamad El 
Montassir ancre dans ce territoire un travail d’enquête qu’il développe depuis 
2015, ouvrant des espaces de négociations entre des blessures insondables et une 
Histoire conflictuelle univoque. En prenant le Sahara comme principal site 
d’investigation, cette recherche au long cours s’articule autour de trois axes – le 
droit à l’oubli, les récits fictionnels et viscéraux et le trauma d’anticipation. Dans 
une écriture à la fois poétique et documentaire, El Montassir évoque l’invisibilité 
de l’histoire du Sahara, ses traumatismes et leurs transmissions. Engagé dans une 
pratique interdisciplinaire, il fait se croiser des visions plurielles au travers de 
témoignages et de rencontres avec des historien·nes, scientifiques, militant·es et 
citoyen·nes, et proches. À leurs côtés, il recueille des paroles étouffées, des gestes 
esquissés, des poèmes incomplets comme autant de bribes d’un récit aux voix 
multiples qui jusqu’alors n’avaient pas été transmises. Il dessine des trajectoires 
d’identités individuelles, collectives, en réponse à un manque de récits. Il cherche 
à mesurer l’amnésie qui hante ce territoire à travers ses échos dans les organismes 
vivants, à en percevoir les traces à l’échelle microscopique comme à celle des 
paysages. Ainsi, ses projets ne figent pas un récit unique mais invitent au 
contraire à l’émergence nécessaire et continue de nouvelles questions et de 
nouveaux regards.
 
Avec le soutien cette année de la bourse de recherche et de production ADAGP / 
Bétonsalon dont il est lauréat, il a prolongé sa recherche à partir de la publication 
Necessità dei volti dont un exemplaire figure dans le fonds de la Bibliothèque 
Kandinsky. Composée par le Collectif informel, cette « archive involontaire » 
selon leurs mots est constituée de 483 images choisies parmi une collection de 
photographies recueillies par le Front Polisario sur les soldats marocains faits 
prisonniers ou tombés au combat, qui composent le fonds du Musée Sahraoui de 
la guerre à Tindouf en Algérie.

Présentation
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Né en 1989 à Boujdour, Maroc.
Vit et travaille entre Boujdour et Rabat.

Les recherches d’Abdessamad El Montassir sont axées sur une trilogie que 
l’artiste forge depuis 2015 : le droit à l’oubli, les récits fictionnels et viscéraux, 
et le trauma d’anticipation. 

Abdessamad El Montassir est diplômé de l’Institut National des BeauxArts de 
Tétouan, ainsi que du master Production artistique et éducation esthétique de 
l’École Normale Supérieure de Meknès. 

Il a participé à plusieurs expositions nationales et internationales, parmi 
lesquelles Ce qui s’oublie et ce qui reste curatée par Meriem Berrada et Isabelle 
Renard au Musée National de l’Histoire de l’Immigration à Paris, The Promise of 
Grass curatée par Adwait Singh pour la 5ème Biennale de Mardin, Quand je 
n’aurai plus de feuille curatée par Gabrielle Camuset à La Villa du Parc à 
Annemasse, Demain c’est seulement dans un jour curatée en ligne par Taous R. 
Dahamni pour Le Jeu de Paume Lab, About Now à la galerie Cécile Fakhoury de 
Dakar, Surgir des cendres dans le cadre de Chroniques  biennale des imaginaires 
numériques à AixMarseille, Invisible curatée par Alya Sebti pour la 13ème 
biennale de l’Art africain contemporain de Dakar et l’ifaGalerie à Berlin, Leave 
No Stone Unturned curatée par Clelia Coussonnet au Cube  independent art 
room à Rabat, De liens et d’exils à La Villa Empain  Fondation Boghossian à 
Bruxelles, Al Amakine dans le cadre des 11ème Rencontres de Bamako, Saout 
Africa(s), dans le cadre de la documenta 14 à SAVVY Contemporary à Berlin, 
Home pour la Mediterranea 18 Young Artists Biennale à Tirana et Durrës, Don’t 
Agonize, Organize à Poppositions à Bruxelles, Dissolving your ear plugs / Retirez vos 
bouchons d’oreilles, au Musée d’Art de Joliette, Québec, curatée par Maud Jacquin 
et AnneMarie StJean Aubre 

Abdessamad El Montassir a également pris part à plusieurs résidences 
artistiques : Solitude Fellow à l’Akademie Schloss Solitude à Stuttgart, 
Programme Art, Science et Société à l’IMéRA à Marseille, La Cité Internationale 
des Arts à Paris, le summer’s lab au Cube  independent art room à Rabat, La 
Résidence Méditerranée à La Friche La Belle de Mai de Marseille. Partie 
intégrante de ses recherches, Abdessamad El Montassir intervient 
régulièrement dans des conférences ou pour des institutions. 

 ↘  L’expo si tion reçoit le sou tien de l’ADAGP – société fran çaise des 
auteurs des arts visuels dans le cadre de la bourse de recher che ADAGP / 
Bétonsalon dont la Bibliothèque Kandinsky, Centre Pompidou est par te naire ; 
du pro gramme de rési den ces inter na tio na les au Centre d’accueil et d’échanges 
des Récollets de la Ville de Paris ; de l’Akademie Schloss Solitude, Stuttgart et 
de la Maison Salvan, Labège.

Biographie

Partenaires
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Écouter les 
pierres : 
Entretien avec 
Abdessamad El 
Montassir, Émilie 
Renard et Mathilde 
Belouali-Dejean

Émilie Renard : Peux-tu te présenter et préciser le sens de Trab’ssahl, qui donne son 
titre à l’exposition ?

Abdessamad El Montassir : Trab’ssahl signifie la « terre de l'ouest » en 
hassanya. Ce terme désigne le territoire sahraoui dont je suis originaire. D’un 
côté, il est nommé Sahara occidental, de l’autre, Sahara marocain. Mais sur 
place, on le nomme Trab’ssahl. En français, je l’appelle Sahara au sud du Maroc, 
comme une géolocalisation plutôt qu’une appartenance.
C’est dans cet espace géographique que s’ancrent les projets que je développe 
et qui sont présentés à Bétonsalon. Ils se construisent dans le partage avec des 
habitant·es et des poètes, autour de différentes questions politiques, culturelles 
et sociales.  

Dans leur ensemble, mes projets ouvrent sur une multitude de lectures et 
d’appréhensions au lieu de figer un récit unique. Les poésies, les récits oraux, 
les microhistoires qui parcourent ce territoire y ont une place majeure, tant 
dans la recherche et l’écriture que dans la production finale. Ce sont des 
archives vivantes en constante évolution qui acceptent le manque ou l’oubli, et 
cette archive ouverte est une source d’inspiration immense pour moi. L’oralité 
et ses manières de raconter et de transmettre l’Histoire occupent une place 
centrale dans mes processus de travail.

ÉR : Les déplacements de populations nomades, sédentarisées dans des pôles urbains, ont 
eu pour effet d’interrompre des transmissions et de créér des ruptures entre les 
générations. Quelle place attribues-tu à cette rupture dans ton travail ?

AEM : Il y a en effet eu une rupture entre les modes de vie de nos parents et 
ceux de notre génération, mais des sédiments subsistent et c’est sur ces 
sédiments que je me concentre pour tenter de creuser les questions et recréer 
des ponts. Dans cet ensemble, comme je le disais, la poésie tient une place 
centrale : elle est un vrai liant, un outil de transmission et d’historisation. Dans 
le désert, nous sommes amené·es à traverser les territoires, et donc à apporter 
avec soi uniquement les éléments les plus légers et vitaux. Les éléments les plus 
importants à mon sens dans ce contexte, ce sont les mots : ils sont immatériels 
et ils peuvent voyager. Mais s’ils sont légers physiquement, ils ne le sont pas sur 
le plan sémantique. En outre, les savoirs oraux ne sont jamais fixes, 
géographiquement parlant, mais aussi dans leur contenu. Ils sont une matière 
en constant mouvement, qui se régénère, oublie, recrée. Ils acceptent de ne pas 
tout posséder, ne pas tout connaître et tout figer. Cela fait partie de leur essence 
même et cette manière d’envisager les savoirs et notre rapport à eux est 
extrêmement puissante. Dans cette dynamique, je suis très intéressé par la 
manière dont le hassanya a pu trouver des moyens poétiques pour porter des 
histoires politiques ou culturelles qui sont peu, voire pas, racontées autrement. 
Cet intérêt pour le langage et pour la manière dont il parvient à créer des 
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importante que l’on retrouve dans la poésie du Sahara et qui est déterminante 
dans ma manière d’envisager la vie, est la place privilégiée que tiennent les 
plantes, les vents, les pierres, le sable, les étoiles et les animaux, comme 
identités à part entières. Tous sont considérés comme porteurs et transmetteurs 
de récits, au même niveau que les humains. Ces éléments ont chacun des 
trajectoires différentes, mais nous évoluons dans un même territoire dont nous 
partageons les histoires et les traumatismes. Nous nous exprimons tous·tes 
mais dans des temporalités qui nous échappent mutuellement. Je tente, avec 
mes projets, d’inclure cette matière qui se dérobe, ce manque, comme autant de 
récits existants même s’ils ne sont pas « traduits ».

ÉR : Est-ce que tu trouves dans la langue, dans ses usages et ses évolutions, une méthode 
pour ton travail ?

AEM : Dans un certain sens oui. Dans la poésie, par exemple, la manière dont 
sont racontées les histoires est toujours très subtile : les choses douloureuses ou 
difficiles sont dites de telle façon qu’elles restent ouvertes, qu’elles ont plusieurs 
niveaux de lecture. Il y a cette malléabilité possible dans le langage, que j'essaie 
aussi d'appliquer à l'image.

Mathilde Belouali-Dejean : Pour tes films, tu es souvent confronté au silence, à 
la complexité de parler ou à la volonté de ne rien dire. Plusieurs d’entre eux s'ouvrent sur 
des personnages qui disent ne pas vouloir parler, Galb’Echaouf (2021) et Trab’ssahal 
(2022-2023) notamment. Dans ce contexte, comment est-ce que tu fais œuvre de cette 
difficulté de parole ? 

AEM : Je suis souvent confronté à un besoin de rester silencieux de la part des 
humains. Je le prends vraiment comme quelque chose qui motive ma recherche 
et ma production : c’est un choix et un droit de ne pas transmettre son histoire. 
Révéler une histoire qui a pu être traumatique, c’est aussi raconter sa propre 
faiblesse et son humiliation. Dans ma démarche, j'essaie de travailler en mettant 
toujours devant moi ce droit à l'oubli revendiqué par nos aîné·es. Mais je porte 
aussi le besoin de savoir des plus jeunes. Donc si nos parents ne veulent pas 
raconter, j'essaie de trouver d'autres manières de nous approcher d’une 
transmission possible. Dans cette dynamique, j’ouvre les récits et j’implique 
d’autres éléments capables de transmettre quand les humains restent muets.

ÉR : Tu convoques le « droit à l'oubli » comme une réaction à des événements 
traumatisants qui ne sont pourtant pas reconnus, ce droit est-il revendiqué par la 
population sur place ?

AEM : Cette notion de « droit à l’oubli » est à mettre en visàvis avec ce que 
j'appelle « les récits fictionnels et viscéraux ». Je pense que ces deux choses sont 
complémentaires, parce qu'il y deux générations : une génération qui a tout vu 
et tout vécu mais qui ne veut pas parler. Je respecte ce droit à l'oubli, à l'opacité. 
Et une génération qui a envie de savoir ce qu’il s'est passé, qui a envie de 
connaître son histoire et son passé. Ce qui m’importe dans cette situation 
d'oubli, c’est d’observer comment ces histoires peuvent être transmises, malgré 
tout.

MB-D : Tu opposes donc les « récits viscéraux » à quelque chose qui est appris, acquis, qui 
est extérieur ?

AEM : J’utilise le terme viscéral au sens d’histoires que l’on ressent au plus 
profond de soi, même si elles ne nous ont pas été racontées. Elles sont là, 
présentes en nous, en latence, et elles impactent notre quotidien et nos 
projections. À un moment, je me suis beaucoup attaché à interroger l’influence 
de l’environnement sur l’expression d’un individu. Ce qui m’intéresse dans ce 
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tout de même se transmettre de génération en génération. Et par conséquent, 
comment, dans la relation et le rapport émotionnel que nous avons avec nos 
proches, nous parvenons à recomposer et à créer des récits, malgré leurs 
silences et malgré l’oubli. Ces récits ont quelque chose d'imaginaire ou de 
fictionnel, ils sont ouverts ; ils ne sont pas basés directement sur des 
événements vécus ou racontés, mais ils sont pour moi un outil important.

MB-D : Concernant ton éthique et ta méthodologie, on peut revenir sur les conditions 
matérielles de réalisation de tes films. Qu’impliquent les aller-retours que tu fais entre ton 
lieu de résidence actuel et le Sahara ? Comment procèdes-tu, combien de temps restes-tu 
chaque fois sur place ? Qui sont les personnes relais que tu connais sur le territoire ? 
Comment les as-tu rencontrées ? 

AEM : Il me paraît tout d’abord important de dire que j’ai grandi dans le Sahara. 
Je n’ai jamais quitté ce territoire jusqu’à mes 18 ans – âge auquel je suis parti 
étudier les BeauxArts dans le nord du Maroc. J’y retourne depuis très 
régulièrement. Mes racines profondes sont dans le Sahara : ma langue 
maternelle est le hassanya, j’ai grandi dans sa culture, ses paysages, son 
contexte. Le lien ne s’est jamais rompu et je ne me suis jamais déconnecté de 
son contexte qui m’habite. Depuis mon départ, je collabore avec trois amis 
d'enfance. Nous nous connaissons depuis toujours et cela facilite notre manière 
d’avancer dans le travail. La plupart des projets passent donc beaucoup par des 
discussions très intimes entre nous. L’un d’eux est d’ailleurs poète. 
Chaque projet naît de rencontres faites sur le territoire. Les idées ne sont pas 
préécrites, elles émergent des échanges informels et quotidiens. Il y a toujours 
une volonté de laisser la parole (et les silences) aux expériences individuelles 
que je côtoie dans le Sahara. Par la suite vient l’écriture : une étape pour se 
repérer, déterminer ce qui pourrait émerger. Cette étape d’écriture, je la 
concrétise quand je ne suis pas dans le sud : la distance permet de laisser 
décanter les perspectives et de prendre du recul. Puis, je reviens poursuivre le 
projet mais en étant toujours extrêmement flexible. Je ne force jamais les 
choses, je ne cherche jamais à capter ce que je pensais trouver. Je laisse au 
contraire une place importante aux imprévus, à ce que je n'ai pu anticiper : ce 
sont précisément ces éléments que je garde systématiquement dans mes 
productions. Dans le film Galb’Echaouf, Dah, la personne âgée qui ouvre le film, 
est quelqu'un que je connais depuis mon enfance. Durant plus de cinq ans, je 
suis passé le voir à chacun de mes voyages, nous discutions, c’est tout. Et la vie 
continuait. Jusqu'au jour où il m'a demandé si j'avais ma caméra avec moi. J'ai 
répondu « oui » et il m'a dit : « tu peux filmer ». C'était important pour moi 
parce que ça venait de lui, parce qu’il a senti quelque chose. Et le résultat, c'est 
qu’il reste dans son silence, à sa manière, il raconte son refus. Pour moi, cela 
nous ramène à cette idée de « droit à l'oubli », mais aussi au silence comme 
réponse tangible face à des traumatismes. 

ÉR : Récemment tu as été confronté à une source importante pour laquelle l’usage s’est 
avéré impossible. Il s’agit de Necessità Dei Volti, un ouvrage constitué au début des 
années 2000 par un collectif d’artistes et militant·es italien·nes, français·es, libanais·es 
qui a récolté 400 images parmi des milliers de photographies conservées au Musée de la 
Guerre de Tindouf, en Algérie provenant des soldats et civils Marocain·es tué·es ou 
fait·es prisonnier·ères dans les années 1970. Tu as pu consulter l’exemplaire conservé à 
la Bibliothèque Kandinsky – son étude a d’ailleurs été le point de départ de ta recherche 
pour la bourse ADAGP / Bétonsalon – en revanche, l’usage de cette archive t’a été refusé 
par le collectif qui l’a constituée. Comment ces obstacles au récit ou à la représentation 
prennent-ils place dans ton travail ?

AEM : Le refus, c’est une chose à laquelle je fais souvent face : soit parce que les 
gens me racontent des histoires qu’ils ne veulent pas transmettre, soit parce que 
je travaille à partir de fonds d'archives dont l'accès et l'utilisation sont interdits 
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de mon travail. L’enjeu est alors de raconter de manière silencieuse, de donner 
une forme aux mutismes, et surtout de ne pas faire intervenir une parole trop 
affirmée qui viendrait figer, stéréotyper ou simplifier un récit. Mes projets 
restent fluides et proposent de naviguer. Ainsi dans ma démarche, la 
publication Necessità Dei Volti est uniquement un outil de recherche que 
j’aborde avec beaucoup de prudence. J'essaie toujours d'être très méticuleux, 
d’être certain de bien connaître et maîtriser les récits, les photos et les images 
que je mobilise. Chaque mot a son poids et son importance dans ce contexte. 
Les archives sont rares et celles qui me parviennent sont toujours des éléments 
de travail et non d'historisation dans ma recherche. Mes projets vont faire 
émerger des narrations constituées des sédiments laissés par tous les éléments 
que j’aurais rencontrés au cours de leur réalisation. Dans ce processus, j’essaye 
aussi de laisser une place pour ces obstacles auxquels je fais face.

ÉR : Pour ce qui concerne l’ouvrage Necessità Dei Volti, tu fais face à deux obstacles de 
nature différentes : d’une part celle d'un État, le Maroc, qui a déjà refusé la présentation 
publique de cette archive lorsque le Centre Pompidou avait montré cet ouvrage en 2018. 
D’autre part, celle du collectif qui porte une suspicion générale vis-à-vis d’un art qui 
opérerait une forme d’instrumentalisation ou de déréalisation de la situation politique 
dont cette archive est porteuse. À ces refus, s’ajoutent ceux qui te sont adressés par les 
témoins que tu as pu rencontrer. Il t’est difficile voire souvent impossible de montrer 
directement ces sources dans ton travail. Quels détours prends-tu dans ta recherche face 
à ces obstacles ? 

AEM : On touche ici à une problématique importante. La question du Sahara est 
tellement sensible, qu’évoquer ce territoire est toujours complexe. Les seules 
personnes qui en parlent sont très polarisées et viennent cristalliser un discours 
et des positions figées. Finalement la vie, les savoirs et les récits des hommes et 
des femmes qui habitent ce territoire – ainsi que ce que devrait être leur destiné 
– sont toujours racontés par les autres. D’autres qui n’habitent pas sur place et 
qui, souvent, ne s’y sont jamais rendus. Leur positionnement, aussi bien
pensant soitil, réduit encore plus les habitant·es du Sahara au mutisme, iels 
prennent la parole pour elleux. De mon côté, je cherche à ouvrir un espace 
d’expression pour les gens qui habitent sur place, même si cet espace 
d’expression devient souvent un espace de silence. Malgré ce silence, 
énormément de choses émergent et se transmettent : la place de la langue, le 
rapport aux éléments autres qu’humains, la poésie, mais aussi des géographies, 
des topographies, la végétation. Mes projets ne cherchent pas à figer un 
discours unique ou à prendre position de manière simpliste. Ils ouvrent au 
contraire sur un dialogue avec tous les possibles que cela entraîne. Les 
obstacles sont infinis car même ce postulat, qui cherche à faire un pas de côté, 
est pris d’emblée comme « pas assez identitaire », quel que soit le point de vue. 
C’est ce que m’a reproché le collectif informel par exemple. Donc aujourd’hui, 
je ne cherche plus à contourner les obstacles mais à les intégrer dans mon 
processus.

MB-D : Pourrais-tu revenir en particulier sur la pièce sonore que tu as réalisée avec 
Matthieu Guillin pour accompagner l’installation Al Amakine (2016-2020) ? Quels 
sont les bruits que vous avez collectés ? Comment les avez-vous mixés ensemble ? Il y a des 
sons qui semblent venir à la fois de la nature, du vent, du sable, des percussions et puis, il 
y a des voix, mais tout est mixé de façon à ce que plus rien ne soit vraiment 
reconnaissable. Il y a une forme d'abstraction à partir de choses, qui sont pourtant, bien 
réelles.

AEM : Nous voulions travailler sur l’idée de souffle coupé. Avec Matthieu 
Guillin, nous avons commencé par écouter les échanges que j’avais enregistrés 
et dans lesquels, la personne interviewée a toujours le souffle coupé et s’arrête 
de parler. Cette sensation de souffle coupé est aussi présente dans la poésie 



9 hassanya lorsqu’elle est clamée. Ce sont des passages qui m’intéressent 
beaucoup dans ce qu’ils transmettent sans dire, dans ce qu’ils disent de 
l’impuissance du langage. Nous nous sommes donc concentrés sur cela, sur ces 
souffles coupés, sur ces moments où le langage devient comme une pierre dans 
la gorge. Ces souffles et ces inspirations sont la base de la composition. Puis 
nous avons ouvert cette idée aux sons des autres éléments enregistrés, 
notamment le vent. En parallèle, nous avons travaillé avec une plante qui 
revient souvent dans mon travail : le daghmous. Le daghmous est d’ailleurs un des 
protagonistes du film Galb’Echaouf. Dans la poésie hassanya, on raconte que 
cette euphorbe était ouverte et fleurie, puis qu’elle a développé sa forme 
actuelle proche du cactus, comme une réponse au rude contexte extérieur. À 
l’aide de micros spéciaux et non invasifs, nous avons enregistré les sons émis 
par le daghmous. Ces enregistrements construisent euxaussi une part 
importante de la pièce sonore Al Amakine. Pour résumer, cette pièce sonore est 
composée à partir de souffles coupés, de paroles impuissantes et de sons du 
daghmous, du vent et des pierres.

ÉR : Face à cette incapacité du langage à revenir aux faits, tu t’es tourné vers la mémoire 
cellulaire du daghmous comme un autre moyen d’accès à l’histoire. Peux-tu décrire 
comment le daghmous se fait-il aussi le témoin d'une histoire et de ses traumatismes, de 
quels récits est-il porteur ? 

AEM : Pour moi, le daghmous est une plante qui a vécu tout ce qu’il s’est passé sur 
ce territoire et qui est restée sur place. En ce sens, elle est un témoin à 
considérer. D’ailleurs, Khadija, une des figures du film Galb’Echaouf, m’invite à 
m’orienter vers les plantes épineuses et vers les ruines, à les écouter pour 
reconstituer des événements précis. La poésie raconte beaucoup de choses sur 
ces identités nonhumaines, considérées comme des individus à part entière 
dans le Sahara, porteurs et transmetteurs de récit. Tout cela fait que cette plante 
prend une place très importante. Comme toutes les autres plantes avec 
lesquelles je travaille, elles racontent des histoires, elles perçoivent les 
environnements mais s’expriment avec des formes et des moyens qui nous 
échappent en tant qu’humain·es.
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Vue de l’expo si tion « Trab’ssahl » d’Abdessamad El Montassir, Bétonsalon – centre d’art et de recher che, Paris, 
2023 © ADAGP, Paris, 2023 / Abdessamad El Montassir. Photos : Aurélien Mole
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Vue de l’expo si tion « Trab’ssahl » d’Abdessamad El Montassir, Bétonsalon – centre d’art et de recher che, Paris, 
2023 © ADAGP, Paris, 2023 / Abdessamad El Montassir. Photos : Aurélien Mole
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Vue de l’expo si tion « Trab’ssahl » d’Abdessamad El Montassir, Bétonsalon – centre d’art et de recher che, Paris, 
2023 © ADAGP, Paris, 2023 / Abdessamad El Montassir. Photos : Aurélien Mole



13 Agenda

Visite presse 
Mercredi 10 mai

9h : Accueil & café, suivi d’un mot 
d’introduction de Émilie Renard, directrice de 
Bétonsalon. 

9h45 : Visite de l’exposition en compagnie 
de l’artiste

Événements

Mercredi 10 mai, de 17h à 22h 
Ouverture de l’exposition

Jeudi 15, vendredi 16, mercredi 21, jeudi 22 et 
vendredi 23 juin, de 14h à 15h 
Visitesthé de l’exposition avec l’équipe de 
Bétonsalon, à l’occasion du Treize’Estival

Samedi 1er juillet, 19h
Galb’Achalay, performance sonore par 
Abdessamad El Montassir et Matthieu Guillin

Mardi 4 juillet, de 19h à 20h
Conférence de Daniela Merolla, professeure de 
littérature et art berbères à l’Inalco

Jeudi 13 juillet, de 19h à 20h
Discussion avec Abdessamad El Montassir, 
Émilie Renard et Mathilde BeloualiDejean

Ateliers

Mercredi 24 mai, de 14h30 à 16h30
 Daghmous : Atelier terrarium 
Ouvert à tous·tes, à partir de 6 ans

Samedi 3 juin, de 14h30 à 16h30
 Taref Lazrag : Atelier tissage 
Ouvert à tous·tes, tous âges confon  dus

Mercredis 14 et 21 juin, de 15h30 à 17h30
 A'sla Yabsa : Ateliers cyanotype 
Ouverts à tous·tes, à partir de 6 ans, 
à l’occasion du Treize’Estival

Samedi 1er juillet, de 14h30 à 16h30
 Atelier création sonore 
Ouvert à tous·tes, tous âges confon  dus

Programmes parallèles

Vendredis 12 mai, 2 juin et 7 juillet, de 18h à 
20h30

Écrire avec des moufles
Atelier d’écriture sur et autour, pour, avec, sous 
et à côté de l’art

Vendredis 26 mai et 23 juin, de 18h à 20h30
Cap pour l’île des vivantxs

Séances de lectures autour des écritures 
lesbiennes, avec Monique Wittig et audelà

Jeudi 1er juin, de 12h à 14h
Midi-deux 

Visites flash de l’exposition et déjeuner à prix 
libre avec le Foodtruck solidaire de Résoquartier

Vendredi 2 juin, de 15h à 18h
Béton Book Club

Séance d’arpentage collectif croisé sur Les 
subalternes peuvent-elles parler ? de Gayatri 
Chakravorty Spivak (1985) et Les Arabes peuvent-
ils parler ? de Seloua Luste Bulbina (2008)

Vendredi 9 juin, de 15h à 18h
Parties prenantes 

Rétroperspectives sur l’histoire de Bétonsalon 
autour de l’exposition « Nous ne notons pas les 
fleurs, dit le géographe » (2010)

Samedi 17 juin, de 15h à 19h
Marche sonore de Célin Jiang 

à l’occasion du Treize’Estival

Vendredi 30 juin, de 15h à 18h
Béton Book Club

Séance d’arpentage collectif autour de l'essai 
Throwing like a girl, de la philosophe féministe 
étasunienne Iris Marion Yung (1980), en anglais

Visites

Les visites de groupe sont assurées par un·e 
médiateur·ice. Elles sont gratuites, sur réserva
tion et adaptées à tous les publics. Tout groupe 
ayant besoin d’une visite accompagnée dans 
une langue étrangère ou en langue des signes 
peut nous le faire savoir quatre jours avant.

Toutes nos activités sont gratuites, sur 
inscription à : publics@betonsalon.net
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Prochaine exposition :
 
Exposition collective

Un Tuning Together · Répétitions d’orchestre
Pratiquer l’écoute avec Pauline Oliveros

Du 21 septembre au 2 décembre 2023 à Bétonsalon
Curatrices : Maud Jacquin et Émilie Renard

Avec No Anger, Julia E. Dyck, Célin Jiang, Konstantinos Kyriakopoulos, Anna 
Holveck, Violaine Lochu, Emily Mast, Lauren Tortil, Christopher Willes, avec 
les œuvres de Pauline Oliveros et les participations de IONE et du cercle de 
deep listeners à Paris.
 
Un 1° volet de l’exposition a lieu au Musée d’Art de Joliette, Québec:

Dissolving your ear plugs / Retirez vos bouchons d’oreilles
Commissaires : Maud Jacquin et AnneMarie StJean Aubre
Du 11 juin au 4 septembre 2023

Avec : Tarek Atoui, le désert mauve (Charline Dally et Gabrielle Harnois
Blouin), MarieMichelle Deschamps et Corinne René, Julia E. Dyck, Jeneen Frei 
Njootli, Nik Forrest, Lola Gonzalez, Anna Holveck, Mikhail Karikis, Maria 
Klonaris et Katerina Thomadaki, Violaine Lochu,  Abdessamad El Montassir, 
Hanna Sybille Müller, Pauline Oliveros, Lauren Tortil, Sandra Volny, Daniel 
Weintraub et IONE, Christopher Willes.
 
Ces deux expositions collectives s’inspirent d’une conception singulière de 
l’écoute que la compositrice expérimentale étatsunienne Pauline Oliveros 
(19322016) désigne par le terme de Deep Listening.
Elles sont coproduites entre Bétonsalon – centre d’art et de recherche, et le 
Musée d’art de Joliette, Québec, avec le soutien de l’ADAGP, Copie Privée, 
l’Institut français et le Conseil des arts du Canada.
L’exposition à Bétonsalon reçoit le soutien de la Fondation Pernod Ricard et du 
Centre international d'accueil et d'échanges des Récollets.



À propos  
de Bétonsalon

Informations 
pratiques

Partenaires 
et soutiens

Bétonsalon — centre d’art et de recherche développe ses activités de manière 
collaborative avec des organisations locales, nationales ou internationales. 
La programmation comprend des expositions monographiques ou collectives 
d’artistes émergent·es, réémergent·es, confirmé·es ou oublié·es, des événements 
pluridisciplinaires avec la meilleure qualité d’écoute et d’échanges possible, 
des actions et des recherches en médiation et sur les pédagogies expérimentales, 
des résidences de recherche et de création, des projets hors les murs qui 
se tissent avec des publics et des structures de proximité, des actions encore 
non répertoriées. 

Bétonsalon est une organisation à but non lucratif établie en 2003. Implanté au 
sein de l’Université de Paris dans le 13e arrondissement depuis 2007, Bétonsalon 
est le seul centre d’art labelisé situé dans une université en France.

Bétonsalon  
centre d’art et de recherche 
9 esplanade Pierre VidalNaquet 
75013 Paris
+33 (0)1 45 84 17 56
info@betonsalon.net 
www.betonsalon.net

Accès :
M 14 & RER C 
Bibliothèque FrançoisMitterrand 

Entrée libre  
du mercredi au vendredi de 11h à 19h 
le samedi de 14h à 19h. 

L’entrée et toutes nos activités 
sont gratuites. Les visites de groupe 
sont gratuites sur inscription. 
Bétonsalon est situé au rezdechaussée 
et accessible aux personnes 
à mobilité réduite.

Retrouvez toute la programmation  
de Bétonsalon sur les réseaux sociaux.
Twitter·Facebook·Instagram :  
@betonsalon

Bétonsalon : presse@betonsalon.net, 
+33 (0) 1 45 84 17 56

Bétonsalon – centre d’art et de recherche bénéficie du soutien de la Ville de 
Paris, de la direction régionale des Affaires culturelles d’ÎledeFrance – minis
tère de la Culture et de la Région ÎledeFrance, avec la collaboration de 
Université Paris Cité. 

Bétonsalon est un établissement culturel de la Ville de Paris et est labélisé 
Centre d’art contemporain d’intérêt national par le ministère de la Culture.

Bétonsalon est mem   bre de D.C.A. – asso   cia   tion fran   çaise de déve   lop   pe   ment 
des cen   tres d’art, TRAM – Réseau art contem   po   rain Paris / ÎledeFrance, Arts 
en rési  dence – Réseau natio  nal et BLA! – asso  cia  tion natio  nale des pro  fes  sion 
nel·  les de la mé  dia  tion en art contem  po  rain, ainsi que par te naire du ser vice 
Souffleurs d’Images pour l’accès à la culture des publics aveu gles et 
mal voyants.

Bétonsalon est également par te naire de Paris Gallery Weekend, qui se déroule 
le 26, 27 et 28 mai 2023.

Contact presse


